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NOTICE 


SUR 


OLE  B.  BULL. 


B.  Bull  (Ole)  est  ne  à Bergen  en  Norwège , le  5 
février  1810.  Par  une  de  ces  organisations  pri- 
vilégiées dont  il  y a peu  d’exemples  , et  aux- 
quelles on  reconnaît  les  hommes  supérieurs  et 
prédestines , il  a tout  devine  dans  Fart  qu’il 
cultive  et  qu’il  a agrandi.  Dès  son  extrême 
enfance  il  se  sentit  porte  de  goût  et  d’instinct  vers 
l’êtude  du  violon.  Vous  ne  le  voyez  point  alors 
livre  aux  lisières  de  l’ecole,  sous  une  main  qui 
le  garde  des  faux  pas  et  l’assujètisse  au  despotis- 
me d’un  maître.  A Fâge  de  cinq  ans,  c’est  déjà 
une  volonté  qui  se  fait  libre  en  lui  de  toutes 
chaînes  : il  veut  marcher  seul , dût-il  tomber 
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ccnt  fois;  il  n’cn  n]^|)reiidia 
rclev^cr.  Son  oncle,  ([ui  était 


que  mieux  a 
violoncelliste 


se 

et 


voyait  se  développer  dans  le  jeune  Jjull  cette 


heureuse  nature  d’artiste  , lui  üt  cadeau  d’un 
])etit  violon  sur  lequel  il  jouait  tous  les  airs  ([u’il 
entendait  executer  dans  les  rues.  Si  cette  cir- 
constance ne  se  liait  à d’autres  plus  importantes, 
et  qui  nous  montrent  les  facultés  du  jeune  ar- 
tiste dans  une  progression  vraiment  phénomé- 
nale, nous  nous  garderions  bien  de  la  signaler 
à elle  seule,  comme  un  signe  très-marque  d’une 
surprenante  précocité.  Tous  les  jours  on  ren- 
contre de  ces  petits  prodiges  fort  fêtes  et  ca- 
resses de  leurs  mamans,  pour  avoir  répété,  sur 
leur  lliite  ou  tel  autre  instrument,  quelqu’air  de 
la  place  publique  , d’après  l’orgue  de  Barbarie. 
A force  de  tatonnemens  ils  arrivent  jusqu’au 
fac  sirnile  de  l’air  , y compris  les  fausses  notes 
dont  ils  ne  se  doutent  pas,  et  ils  sont  en  grande 
renommée  dans  leur  famille  ; fort  heureusement 
cela  ne  va  pas  plus  loin.  Le  jeune  Bull,  qui  ne 
copiait  point  les  fausses  notes  , par  la  j^eur  ex- 
trême qn’il  en  a toujours  eue  , rompit  bientôt 
avec  cette  musique  des  rues.  îl  lui  ferma  sa  fe- 
nêtre , sans  plus  s’inquiéter  d’elle  lorsqu’elle 
ra])pelait  en  passant,  et  se  créa,  au  sein  de 
l’art  et  de  l’étude  , un  commerce  plus  élevé  et 
des  relations  plus  solides. 
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Abordant  les  oeuvres  des  maîti’es  , il  ne  tarda 
pas  à se  ianilllarlser  avec  leurs  eoniposi lions. 
Il  entrait  alors  dans  sa  septième  année,  et  il  as- 
sistait a une  réunion  musieale  ou  ron  devait 
exéeuter  un  quatuor  de  Pieyel.  L’artiste  qui 
se  trouvait  chargé  de  la  partie  du  premier  violon 
vient  a faire  défaut  : Bull  s’arme  de  son  archet, 
et  le  voilà , lui,  cet  enfant  sorti  d’hier  de  la 
routine  , qui  accordait  , il  y a deux  ans  à peine, 
son  petit  violon  au  son  d’une  musique  ambu- 
lante et  d’un  orcliestre  de  carrefours  , le  voilà 
luttant  en  combat  réglé  et  de  main  de  maître 
contre  le  premier  adversaire  qui  se  présente  , 
contre  Pieyel  dont  il  exécute  le  quatuor  à pre- 
mière vue.  Certes  il  n’y  avait  pas  à douter  en 
ce  moment  de  sa  vocation  : l’art  musical  le  ré- 
clamait évidemment  tout  entier.  Son  père  , 
excellent  homme,  qui  croyait  lire  mieux  dans 
l’avenir  de  Bull  , et  rêvait  pour  lui  une  posi- 
tion à son  gré  plus  sortable  que  celle  d’artiste, 
n’en  jugea  point  ainsi. 

L’histoire  des  lettres  et  des  beaux  arts  n’en 
est  plus  à enregistrer  le  premier  fait  de  ce  genre. 
A chaque  pas  l’on  y rencontre  un  de  ces  noms 
célèbres,  qui  ne  se  sont  faits  glorieux  qu’en  pour- 
suivant au-delà  des  répngnaiiees  paternelies  et  en 
leur  résistant,  le  but  marqué  à la  vocation  d’iui 
génie  qu’elles  incconnaissaient  ou  qu’elles  ne 
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voulaient  point  accepter.  En  poésie,  en  littéra- 
ture surtout,  la  biographie  de  nos  plus  illustres 
inspires  va  recueillir  leurs  premiers  chants  dans 
les  dossiers  de  quelque  procureur.  Combien  d’en- 
fances poétiques  se  sont  échappées  de  l’antre  de 
la  chicane  , ou  la  volonté  d’un  père  avait  voulu 
les  enfermer  captives  ? On  en  citerait  nombre 
d’exemples,  seulement  en  France.  Mais,  quoi- 
qu’on fasse  pour  le  détourner  de  sa  voie  et  pour 
lui  fermer  le  chemin  de  sa  patrie  , le  génie  ne 
rencontre  point  d’obstacles  qu’il  ne  lessurmonte; 
il  va  OLi  il  est  appelé.  Vous  aviez  déposé  son 
berceau  au  fond  d’une  cléricature , et  il  se  ré- 
veille dans  l’Olympe.  Voltaire  est  poète,  en  dépit 
de  tout  ce  que  tente  d’efforts  sa  famille  conjurée 
au  nom. d’un  intérêt  matériel  pour  étouffer  en 
lui  la  voix  de  la  poésie  ; et  l’autorité  paternelle 
a beau  surprendre  à la  résignation  et  a l’obéis- 
sance du  jeune  Bull  un  consentement  qui  le 
conduise  sous  le  verrou  de  la  théologie  ; la  théo- 
logie 'le  verra  un  jour  s’enfuir  de  ses  sombres  de- 
meures un  violon  à la  main. 

C’était  donc  à l’état  ecclésiastique  que  Bull 
était  destiné  : son  père  avait  fait  venir  de  Chris- 
tiania un  professeur  qui  lui  enseigna  le  latin 
et  le  grec.  Cela  dura  dix  années  , au  bout  des- 
quelles il  partit  lui-même  pour  Christiania,  dans 
le  but  de  continuer  ses  études.  Mais  la , au 
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milieu  de  jeunes  gens  amis  des  plaisirs  , et  d’ar- 
tistes avec  lesquels  il  avait  commence  des  liai- 
sons qui  prenaient  chaque  jour  plus  d’accrois- 
sement , vous  devinez  sous  quelle  triste  figure 
devait  se  montrer  l’enseignement  tlieologique  , 
d’ailleurs  si  triste  en  soi.  Aujourd’hui  encore  , 
Bull  pourrait  bien  l’admettre,  en  concurrence 
avec  un  quatuor  de  Haydn  ou  de  Mozart , au 
rang  de  ses  occupations  quotidiennes  ; il  lui 
conserverait,  à defaut  d’attachement,  certains 
égards.  Demain  le  quatuor  prendrait  le  dessus , 
et  , quelques  sarcasmes  d’amis  en  belle  humeur 
y aidant , la  robe  de  docteur  serait  livrée  à la 
rise'e  , jusqu’à  se  voir  forcée  de  se  cacher  dans 
la  crainte  d’autres  traitemens. 

C’est  ce  qui  arriva.  Le  bruit  des  préparatifs 
tentes  par  Bull  , pour  reconquérir  sur  la 
théologie  le  libre  exercice  de  ses  facultés  mu- 
sicales , avait  bien  , grâce  à son  mérite  , 
(un  espion  qu’il  nourrissait  dans  son  camp  ), 
frappé  l’oreille  de  son  père.  Cependant  ce  bruit 
ne  lui  arrivait  pas  entier  ; les  rapports  faisaient 
vaguement  mention  de  concerts  publics  où  son 
fils  paraissait  jouer  un  rôle  ; et  s’il  lui  deman- 
dait des  explications  sur  les  travaux  qu’il  pou- 
vait le  soupçonner  d’entreprendre,  il  se  trouvait 
que  ces  travaux  ne  présentaient  rien  dont  ses 
vues  paternelles  dussent  s’inquiéter.  Bull  avait 
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foujoiirs  à alléguer  un  niollf  de  jdillaiilropie  ; 
un  acte  de  ^eneïosile  envers  les  mallieureux. 
Cliarile , dévouement!  IN’etait-ce  pas  com- 
mencer sa  vie  sacerdotale  ? Des  concerts  se 
donnaient  au  beneüce  des  pauvres , il  y por- 
tait l’oirrande  de  son  violon  , et  voilà  tout. 
A l’aide  de  ces  feintes  raisons  et  sous  cette  ap- 
parence de  vérité  dont  se  leurrait  la  confiance 
de  son  père , Bull  ouvrait  ses  tranchées  , s’ap- 
pliquait à des  exercices  sérieux  et  intrépides  , 
enfin  préparait  son  talent  aux  opérations  d’un 
siège  formidable.  Un  beau  matin  , la  théologie 
est  prise  d’assaut,  et  sa  chaire  vole  en  éclats  : 
avec  elle  se  rend  l’autorité  paternelle,  sur- 
prise dans  cet  assaut.  Bull  s’appartient  enfin. 

Le  sentiment  qui  domine  le  plus  puissamment 
dans  le  caractère  de  Bull  est  celui  de  l’indépen- 
dance. Nul  ne  comprend  avec  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur  la  mission  de  l’artiste , telle  que 
l’artiste  la  reçoit  de  son  génie.  C’est  de  lui  qu’on 
doit  dire  qu’il  marche  dans  sa  force  et  dans  sa 
liberté.  Il  n’attend  rien  de  la  faveur  et  veut 
tout  devoir  à son  mérite.  Les  protections  répu- 
gnent à sa  franchise , qui  n’a  jamais  admis  de 
protecteur  plus  naturel  que  le  talent.  Ce  qu’il 
demande  , ce  n’est  pas  qu’on  l’accueille  sur  la 
foi  d’autrui , ou  à la  recommandation  de  l’ami- 
tié ; il  demande  à être  entendu.  Si  c’est  le  moyen 
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(.rarriver  sûi’ernent , ce  n’est  pas  an  moins  celui 
d’arriver  vite.  Aussi,  avant  d’atteindre  ce  but 
qu’il  elierclie  à sa  renommee,  de  toucher  cette 
terre  où  il  pourra  avee  certitude  jeter  au 
grand  jour  les  fondemens  de  sa  gloire  , que  de 
mécomptes  sur  la  route  ; quelle  indilference 
égalé  à un  outrage  pour  sa  sensibilité  si  prompte 
a s’alFeeter  ; que  d’ineertitudes  propres  à le 
faire  quelquefois  douter  de  soi , et  de  la  route 
qu’il  suit  ! Ainsi  , Bull  parti  pour  l’Allema- 
gne , dans  la  ferveur  d’un  pèlerinage  musical 
(il  voulait  entendre  Sphor),  se  trouve  assis  dans 
le  temple  de  Cujas  : il  se  rendait  à Gassel , 
et  Gœttiimue  le  compte  sur  les  bancs  de  son 
ecole  de  droit.  Le  voilà  redevenu  etudiant.  Ce- 
pendant il  ne  négligeait  pas  son  violon  , sur  le- 
quel il  acquérait  une  habileté  très-remarqua- 
ble et  très-avantageusement  notée  dans  les 
concerts  qu’il  donnait , avec  plusieurs  amis , 
au  bénéfice  des  pauvres.  Une  affaire  malheu- 
reuse par  les  suites  qu’elle  eut  , une  c[uerelle 
dans  laquelle  il  - se  trouva  engagé  comme  ac- 
teur principal , le  força  de  cpiitter  Goettingue 
et  l’école,  et  il  revint  à Christiania,  où  II  resta 
quel([ue  temps.  Il  y reprit  meme  les  fonctions 
de  chef  d’orchestre  qu’il  avait  précédemment 
occupées,  el  que  l’on  rendit  à l’estime  que  l’on 
laisait  de  son  talent.  Le  désir  de  i^evoir  sa 
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mère , que  son  absence  attristait  , put  seul  le 
déterminer  à retourner  à Bergen,  où  il  fut  in- 
vesti de  la  meme  marque  de  confiance.  Mais 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 

L’artiste  auquel  il  succédait  dans  cet  emploi 
ne  lui  avait  pas  abandonné  si  complètement 
la  place  qu’il  ne  trouvât  moyen  d’y  rentrer 
par  quelqu’endroit,  On  lui  compta  la  moitié  du 
traitement  auquel  Bull  avait  droit  en  entier.  A 
la  vue  d’une  aussi  criante  injustice  , le  jeune  ar- 
tiste s’emporta  en  paroles  d’indignation  contre 
son  auteur , qui  était  un  homme  puissant.  Son 
père  en  fut  informé  et  le  gourmanda.  Ennuyé 
de  tou  les  ces  tracasseries , Bull  fit  son  paquet, 
dit  adieu  â sa  famille  et  s’en  alla  chercher  for- 
tune en  France. 

C’était  en  i832  , le  choléra  régnait  dans  notre 
capitale,  et  étendait  un  voile  funéraire  au  front 
de  tous  les  monumens  de  spectacles  et  de  jeux. 
Bull  arrive  au  sein  de  la  grande  ville  en  deuil, 
seul  et  sans  y être  connu  de  personne.  11  sort 
néanmoins  son  violon  de  sa  caisse  , et  , dans 
l’esüoir  d’être  entendu  , il  en  tire  au  hasard 
quelques  sons  : mais  ils  n’ont  point  d’échos , ces 
sons  : les  accens  de  la  douleur  publique  les  ont 
étouffés.  Il  remet  alors  le  violon  sous  clé , 
et  descend  de  son  quatrième  étage , pour 
visiter  un  peu  de  ce  Paris  qu’il  ne  connaît  pas. 
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A son  retour,  il  se  trouve  vole  de  son  argent  et  de 
son  violon.  Qui  lui  donnera  du  pain  , qui  lui 
olFrira  un  asyle  pour  la  nuit?  Le  desespoir  le 
gagne  : sa  tête  se  sent  monte'e  à cette  ivresse 
d’exaltation  et  de  mélancolie  qui  n’a  que  deux 
issues  par  l’âme  de  l’artiste  qu’elle  a gagnée  : 

un  chef-d’œuvre  ou  le  suicide Bull  se  jette 

dans  la  Seine  ; il  est  rappelé  â la  vie  : le  chef- 
d’œuvre  viendra  après. 

En  revenant  au  jour  , notre  pauvre  artiste 
pouvait  se  croire  sorti  d’un  rêve  dans  lequel 
s’était  endormi  le  sentiment  de  sa  douleur  ; 
le  triste  aspect  de  sa  situation  lui  avait  pour 
un  moment  échappé.  C’était  alors  l’instant  du 
réveil  ; il  se  retrouvait  au  milieu  des  mêmes 
besoins  et  du  même  abandon.  La  piété  hu- 
maine , comme  un  éclair  de  générosité  qui 
passe,  cette  piété  qui , dans  le  cœur  d’un  même 
homme  , est  prodigue  de  ses  jours  et  avare  de 
son  denier , en  ramenant  le  malheureux  du 
fond  de  l’eau  , avait  cru  sa  tâche  remplie  : une 
fois  déposé  sur  la  rive,  elle  s’était  retirée  de 
lui , ne  se  connaissant  plus  â elle  d’autres  de- 
voirs , â lui  d’autres  besoins.  Elle  lui  faisait 
une  nécessité  de  la  vie , et  rien  de  plus  ; rien 
quant  aux  moyens  de  lui  conserver  les  jours 
qu’elle  avait  sauvés.  Cette  nécessité  Bull  l’ac- 
cepte , telle  qu’on  la  lui  olfre , avec  • insou- 
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ciaiice.  Il  se  relève  , se  demandant  à ])eine  s’il 
y a dans  Paris  un  inorceau  de  [)ain  pour  celui 
qui  ii’a  ])as  de  quoi  le  payer  , un  asyle  qui 


pas  meme  la  ressource  d’une  dèfro([ue  sur  la- 
quelle son  hôtelier  puisse  compter  en  nantis- 
sement du  loyer.  Il  va  , errant  de  rues  en  rues, 
lisant  ù leurs  angles  les  noms  qu’elles  portent. 
Vous  avez  suivi  , dans  plus  d’une  narration 
vraie  ou  faite  à plaisir  , les  pas  du  voyageur 
que  la  nuit  a surpris  dans  des  lieux  inconnus  : 
il  marche  à l’aventure  , il  suit  aveuglement  une 
route  , sans  savoir  laquelle  , jusqu’à  ce  que  , 
dans  le  lointain  , une  lumière  que  l’imagination 
des  conteurs  ou  le  récit  véridique  de  l’historien 
place  en  fanal  au  faîte  d’un  toit  toujours  lios- 
pitalier  , vienne  l’éclairer  sur  sa  marche  et  lui 
dire  son  chemin. 

Le  malheur  assombrit  les  âmes , il  jette 
la  pensée  de  celui  qui  souffre  dans  une  obs- 
curité où  rien  ne  le  guide  souvent  que  le 
hasard.  Tous  ces  caractères  tracés  au  coin 
des  rues  , confus  et  insignilians  aux  yeux  de 
Bull  , depuis  qu’il  errait  au  milieu  d’eux , 
n’avaient  illuminé  son  esprit  d’aucun  espoir  et 
le  laissaient  voyager  dans  Fombre.  A la  fin  , un 
point  lumineux  se  fait  entrevoir  : le  voyageur 
s’approche  et  lit,  à l’angle  d’une  rue,-— 7m’  des 
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Martyrs,  Voilà  sa  demeure  , celle  qui  ne  doit 
point  lui  manquer  pour  etre  en  harmonie  avec 
sa  destinée.  N’est-il  point  en  elFet  martyr  de 
la  fortune  et  des  joies  de  ce  monde  ? 

Martyr,  le  ciel  t’attend. 

Une  dame  chez  lacpielie  Bull  se  présente 
pour  lui  demander  une  chambre  en  location , 
ne  peut  retenir  un  mouvement  de  sui’prise  en 
le  voyant.  Cette  dame  était  veuve , et  elle  ve- 
nait de  perdre  son  fils.  Bull  lui  rappelle  ce  fils 
par  un  air  de  ressemblance  : elle  l’accueille  de 
son  mieux  , lui  accorde  la  chambre  qu’il  de- 
mande et  l’invite  meme  à partager  sa  table. 
Tant  de  bonté  et  de  prévenance  agitaient  de  re- 
mords l’âme  honnête  de  l’artiste  qui  n’en  soup- 
çonnant pas  la  cause  , et  ne  songeant  qu’au  sa- 
laire que  son  hôtesse  se  proposait  sans  doute 
d’en  tirer  , se  voyait  dans  l’impossibilité  de  s’ac- 
quitter envers  elle  pour  tous  ses  soins.  Il  prend 
donc  le  parti  de  lui  avouer  qui  il  est,  à quel  dé- 
nuement il  se  trouve  réduit  ; et  les  soins  qu’il  a 
reçus  n’en  discontinuent  pas  pour  cela.  L’illu- 
sion , qui  avait  pour  un  moment  rendu  un  fils 
aux  joies  de  l’amour  maternel , ne  devait  pas  le 
faire  retrouver  malheureux  â une  mère  pour 
qu’elle  l’abandonnât. 

Pendant  pins  d’une  année  Bull  n’eut  point 
d’autre  table  ni  d’autre  maison  que  celle  de 
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sa  bienfaitrice.  Ce  n’est  pas  que  parfois  cette 
générosité  ne  contât  quelques  scrupules  à ses 
seiitiniens  : il  lui  pesait  de  ne  pouvoir  offrir  en 
échangé  que  sa  reconnaissance.  Mais  à chaque 
pas  qu’il  essayait  pour  sortir  de  sa  posi- 
tion précaire , le  terrible  fléau  se  présentait  à 
sa  rencontre  et  le  repoussait.  Il  n’avait  pas 
suffi  au  choiera  de  lui  disputer  l’hospitalité  dans 
plusieurs  maisons , et  de  l’en  chasser  pour  s’y 
mettre  à sa  place  : Bull  avait  surtout  à regret- 
ter celle  de  Choron,  qui  s’etait  montre'  bon  et 
affable  envers  l’artiste , comme  la  dame  de  la 
rue  des  Martyrs  avait  ete  affable  et  bonne  pour 
l’être  souffrant  de  fatigue  et  de  faim.  Mais  , 
après  avoir  souffert  ensemble , l’homme  et  l’ar- 
tiste , le  corps  et  l’esprit  ne  devaient  point  se 
tenir  long- temps  dans  une  prospérité  commune. 
Tandis  que  l’homme  se  reposait  sûrement  au 
sein  d’une  existence  de  tous  côtés  protégée 
contre  les  privations  et  les  besoins , l’air  et  la 
vie  allaient  manquer  à l’artiste  , par  suite  de 
ses  relations  suspendues  ou  brisées  avec  l’art. 
S’il  tentait  de  les  renouer  à l’aide  de  cette  com- 
munauté de  sensations  qui  appellent  les  âmes 
l’une  â l’autre  dans  les  réunions  publiques  où 
l’art  a son  temple  , cette  sinistre  et  horrible 
image  de  l’épidémie  se  plaçait  entre  lui  et  le 
public  qui  craignait  toujours  de  boire  le  plai- 
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sîr  à une  coupe  empoisonnée.  Neanmoins  il 
vint  un  jour  ou  il  put  se  faire  entendre.  Vous 
savez  que  son  violon  lui  avait  ete  dérobe'  ; il 
était  de  prix  , on  ne  le  lui  rendit  pas.  Bull  ne 
pouvait  se  présenter  au  combat  sans  armes  , et 
il  reçut  les  siennes  des  mains  d’un  luthier, 
qui  lui  offrit  un  violon  de  sa  façon,  G’étaiti 
si  l’on  veut , son  Guarnerius , dans  lequel , 
à l’instar  du  héros  d’Hoffmann  , notre  lu- 
thier avait  essayé  de  faire  entrer  une  puis- 
sance de  perfectionnement , non  par  l’âme  de 
sa  mère , mais  â l’aide  de  je  ne  sais  quelle 
pâte  résineuse  introduite  dans  le  corps  de  l’ins- 
trument. Ce  qu’il  y avait  de  plus  marqué , du 
côté  de  ce  perfectionnement , ou,  pour  mieux 
dire,  de  l’invention,  c’était  une  odeur  méphi- 
tique qui  s’en  échappait.  Bull  n’en  parle  jamais 
sans  entrer  dans  un  accès  de  gaité  fort  plaisante  : 
mais  alors  il  n’avait  point  â choisir  , et  il  accep- 
ta sérieusement  l’offre  du  luthier.  Le  public  , 
au  son  qu’il  tirait  de  son  instrument,  se  morrtra 
aussi  attentif,  aussi  ému  que  s’il  se  fut  agi  de  la 
voix  d’un  Amaii,  Ce  fut  lâ  la  première  gloire 
de  Bull , en  France , de  triompher  en  comp- 
tant au  nombre  de  ses  ennemis  son  violon — 
le  cheval  qui  le  portait. 

Peu  après  , il  quitte  Paris , se  promettant  d’y 
revenir  , en  des  temps  plus  favorables  , conso- 
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lider  la  rejMUation  qu’il  laissait  au  sein  d’un 
])etlt  nombre  (rappreciatcurs.  De  Paris,  il  se 
dirige  vers  la  Suisse.  Nous  le  retrouvons  ensuite 
à Trieste.  A Trieste  , il  tombe  malade,  et  il  se 
relève  l’artiste  créateur  que  nous  entendons  au- 
jourcriiui.  C’est  à Trieste  qu’il  est  né  homme  de 
génie  , étudiant  le  violon  dans  sa  structure  , 
dans  ses  formes  et  ses  combinaisons,  telles  qu’elles 
sont  appréciables  à l’art  du  luthier.  Il  dispose 
son  violon  comme  un  monde  ; ses  quatre  cordes 
en  sont  les  quatre  parties  que  l’harmonie  éclaire 
à la  fois. 

Bull  invente  dans  un  art , dont  , en  fait  de 
prodiges  , on  ne  croyait  plus  possible  de  recu- 
ler les  limites  après  Paganini.  Jusqu’à  lui  l’ex- 
emple n’a  point  existé  d’un  triple  , d’un  qua- 
druple siaccaio  exécuté  , le  premier  sur  trois 
cordes  , le  vsecond  sur  deux.  Dans  les  traits  ar- 
pégés , le  travail  de  son  archet  est  conduit  de 
manière  à obtenir  sur  tous  les  points  et  en 
toutes  ses  parties  , une  égale  intensité  de  son, 
telle  qu’on  ne  l’a  jamais  observée  en  d’autres 
mains.  Que  vous  dire  de  cet  autre  fait  d’un 
genre  d’habileté  inouie  , qui  porte  à une  hau- 
teur ineonnue  la  puissance  harmonique  du 
violon  ? En  même  temps  que  la  première  et  la 
deuxième  corde  font  entendre  leur  chant  de 
dessus  , la  basse  exécute  un  autre  chant  d’ac- 
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compagnement  en  un  marcato  très-vif , sur  la 
troisième  et  la  quatrième  cordes.  Ajoutez  à 
l’invention  de  ces  prodiges,  l’accent  que  le  jeu 
de  Bull  leur  donne  et  dont  il  est  impossible 
de  jamais  perdre  l’impression.  C’est  que  cette 
impression  a son  siège  dans  Tâme  ; c’est  que 
l’âme  de  celui  qui  écouté  ne  s’appartient  plus 
dès  que  Bull  la  remplit  de  ses  chants;  c’est 
qu’elle  est  fascinée , tout  au  pouvoir  de  cette 
passion  qui  la  remue  , qui  la  déchiré  ou  la 
caresse , selon  qu’elle  le  veut. 

Alors  est  venu  pour  Bull  le  moment  de  se 
montrer  au  grand  jour  , et  de  marcher  avec 
assurance.  L’Italie  , cette  terre  qui  porte,  em- 
preints à sa  surface , les  pas  de  tant  d’hommes 
illustres  , le  reçoit  dans  ses  principales  villes. 
A Bologne,  il  sauve  de  la  déconvenue  d’une 
mauvaise  soirée  le  directeur  de  la  société  philhar- 
monique, qui  avait  en  vain  compté  sur  Bériot 
et  Malibran,  Ce  directeur  va  trouver  Bull 
et  le  conjure  de  lui  venir  en  aide.  Bull  se 
croyait  inconnu  de  toute  la  ville  ; mais  le  ha- 
sard avait  conduit  M*”®  Bossini  sous  ses  fenêtres, 
â l’une  de  ces  heures  où  le  génie  de  l’artiste 
évoque  l’inspiration  sous  ses  formes  les  plus 
harmonieuses , et  elle  avait  raconté  qu’en  tels 
lieux  qu’elle  désignait , il  se  passait  des  choses 
prodigieuses,  qu’il  lui  semblait  n’avoir  point  en- 
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core  etc  donne  à un  archet  de  violoniste  de 
produire  seul.  Le  bruit  en  était  parvenu  jusqu’au 
directeur , qui  n’en  avait  tenu  compte,  et,  tout 
indifférent,  s’était  empressé  de  le  laisser  bien 
loin  derrière , comme  une  chose  dont  on 
n’a  que  faire.  Le  sentiment  de  sa  mauvaise 
fortune  l’avait  rendu  attentif , et  il  revenait  sur 
ses  pas.  Dans  son  ignorance  de  ce  qui  se  passe 
et  du  subit  intérêt  dont  il  est  Tobjet , Bull,  aux 
premiei'S  mots  du  directeur , ouvre  de  grands 
yeux  , et , pour  toute  réponse  , lui  demande  si 
le  feu  est  a sa  maison.  Il  s’agissait  d’un  adagio, 
d’un  rondo  et  non  d’une  maison  en  feu.  Alors 
l’artiste  , de  la  meme  main  qui  eût  porté  son 
panier  au  foyer  de  l’incendie  , s’il  en  eut  été 
besoin  , va  saisir  le  sceptre  de  Lharmonie  : son 
succès  est  complet  dans  l’assemblée.  L’acadé- 
mie de  Bologne  l’admet  dans  son  sein.  Viennent 
Florence  et  Milan  , Rome  et  Venise  ; viennent 
Lucques  et  Naples  , pour  joindre  leurs  voix  à 
celles  qui  l’ont  célébré  : sur  chacun  de  leurs 
théâtres  Bull  est  rappelé  plusieurs  fols.  A Na- 
ples , le  public  le  redemande  neuf  fois  ; trois 
après  son  premier  morceau  , six  â la  lin  du 
second.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  jour- 
nal de  cette  ville  qui  constate  le  fait  ; et  l’on 
dit  â Naples  que  le  violon  est  un  instrument 
ingrat  / 
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C’etaieiit  là  des  triomphes  ! Aussi  Paris  , 
qui  le  couvre  d’applaudissemens  à son  retour 
(il  y a deux  mois  de  cela),  Paris , qui  porte  l’en- 
thousiasme jusqu’à  l’excès  , en  le  rappelant  une 
fois  (une  fois!)  sur  la  scène  de  l’Opèra  , ne  peut 
le  convaincre  que  de  sa  chute.  A tous  ceux  qui 
lui  parlent  de  son  succès  , il  tourne  le  dos  , 
comme  s’il  avait  une  honte  à cacher.  Toute 
l’autorité  de  l’illustre Meyerbeer,  tout  l’empresse- 
ment amical  du  plus  expansif  et  du  plus  spirituel 
critique  de  l’époque,  J.  Janin  , ont  peine  à le 
persuader  de  la  gloire  dont  il  vient  de  se  cou- 
vrir. Les  journaux,  si  un  tel  acte  ne  répugnait 
à sa  noble  üerté  , le  verraient  presqu’aux  ge-» 
noux  de  la  publicité  pour  lui  demander  grâce  ; 
et  il  faut  que  le  lendemain  à son  réveil  cette 
publicité  proclame  son  nom  à côté  des  violo- 
nistes du  premier  ordre,  pour  qu’il  ne  se  croie 
pas  déchu  de  sa  grandeur  et  de  sa  célébrité 
d’Italie. 

Il  avait  compté  les  applaudissemens  , mais  il 
ne  les  avait  pas  pesés. 

Aujourd’hui , nous  pouvons  nous  livrer  en 
toute  sécurité  à l’expression  de  l’admiration  la 
plus  vive  envers  le  sublime  talent  de  Bull.  Et, 
si  nous  disons  que  ce  talent  s’élève  à un  ordre 
de  beautés  , à un  degré  de  puissance  que 
nul,  dans  l’art  du  violoniste  , ne  nous  paraît 


— 18 


avoir  atteint , nous  ne  nous  serons  point  laisses 
surprendre  par  l’imprëvu  de  nos  sensations  ; 
nos  émotions  n’auront  point  donne  dans  le 
piège  d’une  nouveauté  subite  cpii  entraîne 
souvent , en  les  égarant  par  rartiüce  , les  ju- 
gemens  à l’erreur.  Nous  avons  attentivement 
écouté  , et  de  toutes  nos  oreilles  , en  publie  et 
en  particulier  : nous  apportons  donc  ici  l’opi- 
nion d’un  sentiment  e'prouvë  et  d’une  convie- 
tion  acquise  : Bull  n’a  point  d’ëgal  dans  l’art 
d’emouvoir.  Long-temps  l’exquise  pureté  dn 
chant  de  Bëriot , sa  grâce  parfaite  et  l’ensem- 
ble harmonieux  de  toute  sa  personne  nous 
ont  tenu  sous  un  charme  inexprimable.  Il  nous 
souvient  toujours  de  cette  mélodie  si  suave  en 
sa  molle  langueur,  nectar  versé  de  la  main  de 
Ganymède.  Nos  lèvres  s’approchaient  avidement 
de  la  coupe  délectable,  et,  sensuels,  efféminés  par 
l’effet  du  breuvage , nous  laissions  la  main 
du  plaisir  abaisser  et  étendre  sur  nos  yeux 
ie  voile  de  la  volupté. 

Mais  ici , quel  éclair  a traversé  notre  pru- 
nelle vigilante  , de  quels  accens  nos  coeurs  sont- 
ils  troublés , à quels  nobles  sentimens  répond 
cette  émotion  de  nos  âmes  transportées  jusqu’à 
la  sublimité  de  la  douleur , jusqu’au  plus  haut 
du  pathétique  et  de  l’enthousiasme?  Il  semble  que 
cette  voix  que  nous  entendons  n’ait  d’écho 
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que  clans  le  ciel.  C’est  la  voix  d’un  héros  : 
Aelillle  se  plaint-il  aux  dieux  ! Ecoutez  : le 
héros  s’avance. 

Avec  moins  de  grâces  que  Be'rlot , mais  avec 
plus  de  grandeur,  et  le  front  resplendissant  de 
l’aureole  du  ge'nie  , Bull  lui-même  est  ce  héros , 
sublime  en  sa  mélancolie  , céleste  en  sa  ma- 
jesté. Le  voici  qui  entre  dans  la  carrière,  comme 
le  dieu  du  jour.  Le  iuiti  de  l’orchestre,  sem- 
blable à l’hymne  de  l’oiseau  qui  s’éveille , a 
salué  sa  présence  à l’horison  : l’oiseau  se  tait , et 
le  dieu  , du  haut  de  son  quadrige  , cum  quadri- 
gîs  sol  exoriens  (*) , lance  ses  quatre  coursiers 
harmoniques  frappés  ensemble  de  quatre  accords. 
Une  fusée  enlève  le  char  dans  les  airs.  Quelle 
lumière  il  répand  alors  ! Comme  il  grandit  et 
s’échauffe  dans  sa  course  ; quelle  action  péné- 
trante il  exerce  sur  la  fécondation  de  nos  pen- 
sées , à nous  pauvres  êtres  d’ici  bas , qu’il 
absorbe  ensuite  dans  son  immensité  ! Quelle 
vigilance  à l’égard  de  ces  quatre  coursiers  qui 
l’entraînent,  quelle  prudente  habileté,  quels 
soins  pour  n’en  pas  devenir  le  Phaëton  ! Il  faut 
voir  Bull  à cet  instant  où  toutes  les  forces  har- 
moniques de  son  violon  sont  en  mouvement  : 


(*)  Plaute,  /imphitrian. 
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il  faut  voir  cct  admlralile  artiste  , penche  avec 
ardeur  sur  ses  quatre  cordes  qu’il  suit , qu’il 
excite,  qu’il  caresse  de  tous  ses  regards,  inces- 
samment obéissantes  et  ne  faillant  jamais  sous  la 
main  qui  les  guide.  Oui , Bull  est  admirable  à 
voir  ainsi,  versant  dans  nos  âmes  les  trésors  de 
son  ame  inspirée;  et  c’est  le  tableau  que  l’on 
se  formera  de  sa  magnificence,  en  l’ëcoutant 
dans  son  concerto  en  la. 

Cet  œuvre , d’une  riche  composition , ne 
doit  point  laisser  l’auditeur  moins  e'merveille 
des  prodigieuses  facultés  qui  l’ont  crëë  que  du 
talent  extrême  avec  lequel  il  est  exécute.  Bull 
n’a  jamais  appris  la  composition  : vous  lui  de- 
manderiez en  vain  le  nom  du  premier  accord 
venu.  La  première  fois  qu’il  s’est  assis  devant 
une  table  , pour  y jeter  ses  idées , triste  et 
n’ayant  pas  de  pain  pour  le  lendemain  , il 
ne  possédait  aucune  connaissance  des  clés  et 
des  diapasons  des  instrumens  d’orchestre.  Il 
ouvre  une  partition  , étudie  , compare  et 
instrumente.  Son  concerto  est  sorti  de  là  , en 
une  nuit  de  fièvre.  C’est  son  premier  œuvre. 
Le  chef-d’œuvre  est  venu. 

Les  traités  d’harmonie  n’ont  donc  rien  à récla- 
mer de  ses  ouvrages  : sa  science  ne  tient  , par 
aucun  côté  , à l’enseignement  des  écoles  : elle 
s’est  faite  en  lui  par  l’inspiration.  Que  l’inspi- 
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ration  accorde  à une  ame  privilégiée  de  ses 
dons  une  mélodie  aussi  ravissante  que  celle 
de  la  Polacca  Guerriera^  un  chant  aussi  pa- 
thétique que  le  Caniabiîe  du  concerto  dont 
il  vient  d’étre  parlé,  cette  heureuse  faveur 
de  la  nature , quoique  très-rare , se  conçoit 
néanmoins.  Mais  n’est-ce  pas  une  chose  mer- 
veilleuse et  surnaturelle , qu’elle  lui  découvre 
ces  secrets  de  l’harmonie  , d’ordinaire  si  bien 
gardés  , et  dont  s’est  emparé  avec  tant  de  bon- 
heur et  un  coloris  si  puissant , le  magnifique 
dessin  d’orchestre  du  même  concerto , et  la 
composition  élevée  de  V Adagio  ReUgioso  P 
Voilà  pourquoi  nous  sommes  admis  à pouvoir 
dire  que  Bull  a tout  deviné  dans  son  art  : 
demandez  ensuite  à sa  puissance  d’accent , qui 
l’a  fait  surnommer  en  Italie  V homme  du  sou  , 
ainsi  qu’on  y avait  appelé  M*”®  Malibran  la 
darne  du  chant  , demandez-lui  comment  il 
l’a  agrandi , cet  art , et  comment  il  l’agrandira 
encore  ? 


Boulogne-sur-mer , Septembre  1835, 
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